
        
            
                
            
        

    
	Stéphanie Pelerbe

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’antigendre idéal

	Tome I

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Stéphanie Pelerbe

	ISBN : 979-10-377-7580-1

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122- 5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122- 4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335- 2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Jessica

	 

	Pour le premier jour de ma nouvelle vie, je n’aurais pas pu rêver mieux. Ma cochonnerie d’application de réveil n’a pas sonné ce matin.

	Pourtant j’ai suivi toutes les instructions de mon frère pour faire fonctionner ce fichu truc ! Il faut que je me calme, cela ne me servira à rien de détruire mon téléphone, à part de devoir en acheter un autre, je vais me contenter de boxer mon oreiller et de pousser un grand cri, c’est plus raisonnable.

	— Ahhh ! Appareil de merde !

	Purée que ça fait bien. Je suis presque surprise de ne pas entendre maman se plaindre devant mes excès de grossièretés, mais maintenant j’ai le droit de jurer sans craindre de me faire gronder comme une enfant.

	 

	L’autre facette de ma liberté est beaucoup moins réjouissante, la cafetière est vide alors que j’ai absolument besoin de boire un café pour affronter la journée qui m’attend.

	J’ai repéré une jolie petite tasse dans mon placard, quand j’ai emménagé hier et c’est celle-là que je veux pour savourer mon premier café de femme libre. Elle est blanche avec des fleurs orange, ce qui fait très années soixante-dix. Mais ce qui la rend si particulière à mes yeux, c’est qu’elle est ébréchée. Si elle s’était trouvée dans la cuisine de maman, elle aurait fini au fond de la poubelle.

	 

	Mon nouveau pouvoir de décision me fait faire des choses un peu folles. Je suis sortie de ma chambre sans faire mon lit, et pour la première fois de ma vie, depuis la maternité, je m’apprête à déjeuner en pyjama ! Je me sens comme libérée de mes chaînes. Non, je ne sors pas de prison, et je n’étais pas retenue dans une geôle quelconque. Enfin, presque, car je vivais chez mes parents !

	 

	Oui, je sais qu’on peut penser que je suis égoïste, que c’est génial d’avoir une famille, et que je ne mesure pas ma chance.

	Alors oui, c’est vrai, c’est formidable d’avoir une famille, mais vous ne connaissez pas la mienne, je les aime, mais leurs rigidités m’étouffent.

	 

	J’ai bientôt 23 ans, et c’est la première fois de ma vie que je vais choisir les vêtements que je porterai aujourd’hui. À la maison, quand je sortais de ma chambre, c’était pour être tirée à quatre épingles, et toujours selon ses goûts. J’ai fait ma rebelle un jour, j’ai osé mettre une barrette à la place d’une épingle à chignon et maman d’en parler encore. Jusqu’à hier encore, je trouvais chaque matin devant la porte de ma salle de bain, ma tenue du jour, mes sous-vêtements et mes chaussettes.

	 

	Ma mère souffre d’atélophobie, il s’agit de la peur des imperfections. Ce qui résume bien, mon angoissante petite enfance, ainsi que mon adolescence.

	 

	Ce matin, en goûtant mon breuvage, je comprends enfin que la maladie de maman n’a pas que de mauvais côté. Comment peut-on rater un café à ce point-là ? Heureusement que je suis restée en pyjama, car je me suis tout recraché dessus. Visiblement, il ne fallait pas mettre tout le paquet dans le filtre. C’est décidé, après le boulot je vais m’acheter une de ces machines dernier cri qui fait le café tout seul. Ou plutôt une simple machine à dosette si je veux manger jusqu’à la fin du mois en attendant mon premier salaire.

	Bien sûr, je pourrais demander à mes parents de m’aider financièrement, mais je connais leurs réponses. Pour papa ce serait, reste à la maison et tu auras toujours un frigo rempli et toutes tes factures seront payées et pour maman, c’est une bonne idée comme cadeau de mariage !

	 

	Car oui, étant une jeune fille de bonne famille, mon Saint Graal doit être un mariage avec un bon parti, et bien évidemment sans contrat ! Pour cela pas besoin de m’inscrire sur Meetic ou adopte un mec, je dois me contenter d’être jolie et de faire une complète confiance à ma mère. Vous comprenez maintenant pourquoi je ne suis pas encore fiancée !

	 

	Ma famille est spéciale, mais je les aime. En plus, la cigogne a été plutôt sympa avec moi, car elle a déposé un grand frère devant la porte de mon donjon.

	 

	Alexandre a 28 ans, il a eu le bonheur d’échapper à la danse de salon et au cours de cuisine pour se consacrer à la médecine. C’est une tradition familiale chez les Martin, ils sont médecins de père en fils. Mon rêve à moi a toujours été d’être architecte. J’ai eu la chance, ayant des facilités d’apprentissage, de réussir mon bac à 16 ans. L’entourage de mon père, l’ayant félicité pour cet exploit, j’ai pu poursuivre mes études, malgré les récriminations de maman, qui n’y voyait qu’une perte de temps.

	 

	Alors aujourd’hui, je suis diplômée d’architecture, et je vais signer mon premier contrat en tant qu’assistante junior au cabinet Saint-Alban.

	Premier contrat de travail, mais aussi premier chez moi, je suis au paradis. Bon, j’ai dû faire quelques concessions. Mais mes parents se sont portés cautions pour mon logement et je n’ai pas eu mon mot à dire. Alors au revoir le petit studio dans un quartier animé de la capitale, et bonjour l’appartement meublé dans un immeuble à haute sécurité. Et peu leur importe que j’aie 30 minutes de transport en commun tous les matins, c’était ça ou rester chez eux.

	 

	Même sans café, j’ai réussi à me préparer dans les temps. Ma jupe me gratte, mais je ne connais pas le dress-code du cabinet, alors je fais dans le classique.

	Je vais pousser mon effort vestimentaire jusqu’à sortir mes Louboutin offerts pour l’obtention de mon diplôme. Moi, une paire de chez Eram m’aurait convenu, mais, maman en aurait fait un malaise. Pour signer mon contrat, il me faut faire une bonne impression, un petit tailleur jupe et mes précieuses chaussures. Il faut reconnaître qu’elles me font des jambes plutôt canon, et c’est bon pour le moral d’avoir confiance en soi. La seule entorse à cette tenue BCBG c’est ma petite culotte blanche en coton. Normalement, c’est une de ces culottes que maman m’aurait fait porter avec des vêtements de sport. Mais aujourd’hui, je suis libre alors j’ai choisi ma culotte toute seule.

	 

	C’est donc toute guillerette que je suis sortie affronter la circulation parisienne pour devenir une employée d’un des plus gros cabinets d’architecte de la capitale.

	 

	Après les formalités administratives, j’en tire deux enseignements. Le premier est que j’avais tout bon pour le dress-code. Le deuxième, c’est que prendre les transports en commun en jupette et en Louboutin est une très mauvaise idée. Il faut courir pour changer de rame, et avec mes talons, c’est mission impossible. Je vais donc devoir m’acheter une bonne paire de baskets, et je me changerai dans les toilettes du métro chaque matin. Tailleurs Air max, ça ferait peut-être un peu désordre, vu le standing de la boîte. Je pouffe toute seule dans le métro en m’imaginant envoyer une photo de moi habillée ainsi, à maman. Les gens se retournent, et me regardent bizarrement. OK, je vais faire comme eux. J’enlève mon petit sourire de mon visage, et je boude. Voilà, comme ça je ne me dépareille pas. Encore deux arrêts, cinq minutes de marche et je serai enfin chez moi. Avant de rentrer à la maison, je passe dans un grand magasin d’électroménager pour m’offrir ma machine à dosette.

	 

	Arrivée devant mon bunker, enfin, je veux dire mon immeuble, je ne suis pas encore au bout de mes peines. Il me faut retrouver mes clés dans le bazar de mon sac à main, puis badger, et encore pousser la lourde porte du sas d’entrée. Je ne sais pas comment j’y arrive avec ma cafetière dans les bras, mais au bout de trois tentatives, j’accède enfin à mon hall d’entrée.

	 

	Je dois avoir des bleus aux fesses à force de pousser avec pour ouvrir la porte, et j’ai hâte d’essayer ma nouvelle machine.

	 

	Soudain, je me prends une claque, en lisant l’affiche devant moi.

	 

	« Ascenseur en panne »

	 

	Et bien sûr, j’habite au 14e étage ! Merci papa, d’avoir absolument voulu que je sois au dernier étage pour mieux profiter de la vue !

	 

	Tout en grimpant, je peste après mes parents et après mes chaussures à talons, qui sont de véritables engins de torture. Quand, au détour d’un palier, je me prends une tornade en pleine face. Sous le choc, mon corps part en arrière et je bats des bras pour essayer de maintenir mon équilibre. Avec horreur, je regarde ma machine s’écraser, entre elle et ma vie, j’ai dû faire un choix. Complètement déstabilisée, je parviens à m’accrocher à la rambarde un peu plus bas, pour m’éviter une chute violente, tandis que je me sens tirée brutalement vers le haut comme pour me rattraper.

	Crac ! La couture de ma jupe n’a pas résisté à mon grand écart improvisé, et le talon de mon escarpin non plus. Je me retrouve en collant et avec dix centimètres de moins à la jambe droite, devant un beau spécimen de sexe masculin qui m’est totalement inconnu.

	 

	— Heureusement que j’étais là, vous auriez pu vous rompre le cou. Vous allez bien ?

	 

	Est-ce que je vais bien ? Il est sérieux ? Il aurait pu me tuer et même pas un mot d’excuse ! Il voudrait peut-être que je le remercie pour m’avoir foncé dedans aussi !

	Je suis tel un taureau en colère, avec l’air qui sort de mes naseaux, sauf que le courant d’air c’est plus bas que je le sens. Le froid entre mes jambes me fait prendre conscience de ma tenue ou plutôt de mon manque de tenue. Je suis partagée entre l’envie d’en découdre avec cet inconscient et l’envie de courir cacher ma honte dans le fond de mon lit.

	 

	— Vous êtes un grand malade pour descendre un escalier à cette vitesse. Je lui réponds, furieuse.

	Cet inconnu à la gueule d’ange a failli me tuer quand même ! Et après, il me demande innocemment si ça va, comme s’il venait tout juste de m’écraser le pied. Connard va !

	 

	— Eh bien, ce ne sont pas les remerciements qui vous étouffent ! Je viens quand même de vous sauver la vie et puis vous n’êtes pas totalement innocente non plus, vous n’aviez qu’à faire attention et regarder devant vous.

	 

	Non, mais quel goujat ! Il me balance dans les escaliers et il faudrait que je le remercie ! Je respire très fort pour me calmer et ne pas lui flanquer la baffe qu’il mérite. Pressée de mettre fin à mon exhibition, je me penche pour récupérer mon sac et mes clés quand j’entends un second crac.

	Cette fois-ci, c’est mon collant qui cède, libérant la vue sur ma culotte blanche. Mon humiliation est totale !

	 

	— Descendez maintenant, je voudrais pouvoir rentrer chez moi.

	Je me colle contre la rambarde afin de lui cacher la vue de mon derrière.

	 

	Le regard de ce type sur mes jambes me rend déjà assez mal à l’aise que je n’ose pas imaginer ce qu’il en serait sur ma culotte. Mais celui-ci est fourbe, il a bien entendu mon collant craqué lui aussi, et ma situation à l’air de l’amuser au plus haut point. Il descend quelques marches pour récupérer ma cafetière. Au lieu de la déposer près de moi et de s’éloigner, je le vois se rapprocher avec le sourire carnassier du lion, face à la gazelle.

	 

	— Vous avez raison, je me sens coupable de cet incident, et je ne peux pas vous laisser ainsi. Je vais donc vous raccompagner jusque chez vous pour porter votre carton. Prenez votre temps, je ne suis pas pressé.

	 

	Ces mots sont presque chuchotés, et son regard se veut aguicheur, ce qui a le don de me mettre hors de moi. Non, mais il veut quoi le play-boy ! Que je lui offre un café en petite culotte pour le remercier de sa sollicitude ? Je lui jette un regard noir, histoire de refroidir ses ardeurs sur ma personne.

	 

	— Pas pressé ! Arrêtez de vous moquer de moi, vous couriez comme un lapin tout à l’heure.

	— Je n’ai rien d’un lapin, jolie demoiselle. Voyez-vous, en tant que gentleman, quand je croise une demoiselle en détresse, je ne peux pas la laisser se débrouiller toute seule. Cela doit être mon côté prince charmant. Allez y, je vais me tenir quelques marches en dessous de vous pour vous rattraper en cas de chute. Vous semblez tellement maladroite.

	 

	Vous savez ce moment où l’on voudrait avoir une baguette magique pour se téléporter dans un autre endroit, c’est exactement ce que je vis. Bon, si j’avais une baguette, j’en profiterais aussi pour transformer ce crétin en lapin, et j’irais le déposer auprès d’une battue de chasseurs. Je suis furieuse, mais je prends sur moi, ne le pousse pas dans les escaliers, Jessica. Avec ta chance, il s’en sortirait vivant et tu devrais attendre les secours à ses côtés, en petite culotte.

	 

	— Non, mais je n’y crois pas, un gentleman vous ? Vous êtes un pervers, oui ! Tout ce que vous voulez, c’est l’autorisation de mater mon cul plutôt.

	 

	Il rigole ce con en plus !

	 

	— C’est vrai, je le confesse j’aurais regardé avec plaisir ce que vous mettez sous le nez, mais ne vous méprenez pas. Je ne vous aurais pas sauté dessus, les coincées qui portent de vieilles culottes de grand-mère en coton, très peu pour moi.

	 

	Alors là, c’est trop ! Si je le jette des escaliers, j’aurai sûrement des circonstances atténuantes.

	 

	— Mais n’importe quoi pauvre abruti, ce n’est pas une culotte de grand-mère d’abord et puis merde ! Pourquoi je parle de mes dessous avec vous, dégagez, laissez-moi tranquille.

	 

	Il sourit, puis constatant que nous sommes au dernier étage, pose mon carton sur le palier avant de commencer à redescendre les escaliers. Arrivé à l’étage d’en dessous, il me regarde de haut en bas, s’attardant surtout sur le bas.

	 

	— Vos dessous sont pourris, mais vos jambes sont canon. Bonne soirée, Mademoiselle.

	— Connard !

	 

	Voilà, ça y est j’ai perdu mon self control, et je lui ai envoyé ma chaussure cassée à travers l’escalier.

	 

	Je suis finalement rentré chez moi avec une seule chaussure, et en essayant de maintenir ma jupe le mieux possible, tout en traînant mon carton, en le coinçant entre mes jambes. Mais bien sûr, comme j’avais besoin de mes deux mains pour ouvrir ma porte d’entrée sécurisée, je n’ai pas pu empêcher ma jupe de tomber à nouveau devant les voisins de palier, tous sortis à cause du vacarme…

	 

	Devant le regard de la mère de famille qui cache les yeux de son boutonneux de fils, et celui du grand-père qui n’arrive plus à refermer son dentier tant il ouvre la bouche, je suis sûre d’une chose : je n’irai jamais leur demander de me prêter du sucre !

	 

	Une fois la porte de mon appartement passé, je n’ai même pas le temps de me changer que mon téléphone sonne déjà.

	 

	— Allo mon bébé, c’est maman comment ça va ? Et cette première journée ? Raconte-moi tout.

	— Bonjour maman. Ça va, tout s’est bien passé, j’ai signé mon contrat et je commence lundi.

	Je lui réponds en essayant d’être la plus naturelle possible. Je ne vais quand même pas raconter la plus grande honte de ma vie à ma mère.

	— Et ton patron il est comment ?

	— J’en sais rien, je ne l’ai pas encore vu. Aujourd’hui, j’ai juste signé mon contrat et fait connaissance avec quelques collègues.

	— C’est super ça ma puce, dis-moi tu viens pour quelle heure demain ?

	 

	Mais non enfin, elle n’imagine pas que je vais passer tous mes week-ends à la maison ?

	 

	— Demain ? Maman j’ai emménagé hier, j’ai encore des cartons à déballer et je n’aurai pas le temps de passer.

	— Bien sûr, je comprends ma puce. Dans ce cas, nous allons venir t’aider avec papa, et puis je vais demander à Steven, le fils du voisin, de venir avec nous. Il est grand et fort, il pourra nous aider à monter tes meubles.

	 

	Ben voyons Steven, encore et toujours !

	 

	— Stop maman ! J’ai loué un meublé, je te rappelle. Vous n’avez pas besoin de venir m’aider avec papa, et surtout pas avec ce lourdaud de Steven.

	— Tu es injuste Jess ! Steven est un gentil garçon, il ferait un très bon gendre.

	 

	Et voilà, c’est reparti ! Ma mère se cherche un gendre, et accessoirement pour moi un mari.

	 

	— Maman, plutôt que de te choisir un gendre je préférais que tu me laisses choisir mon mari. Mais pas maintenant, s’il te plaît.

	— Tu sais mon poussin, moi à ton âge j’étais déjà mariée et enceinte de ton frère. Ton horloge biologique tourne ma chérie.

	— Maman, j’ai seulement 22 ans !

	— Oui, mais bon… Sinon pour quelle heure viens-tu dimanche ?

	— Écoute, je ne viendrai pas ce week-end j’ai des achats à faire demain et je…

	— Oh, c’est une super idée ça, une journée shopping entre filles ! Cela faisait longtemps. Ton père me déposera à 9 h demain matin. Comme ça, je t’apporterai des croissants tout chauds. J’ai hâte d’être à demain, ma puce.

	— Maman ? Maman ? Je n’y crois pas, elle a raccroché.

	 

	Typique des conversations avec ma mère, elle raccroche toujours avant que tu ne puisses objecter. Adieu journée chips canapé. Demain, ce sera shopping.

	 

	*


 

	 

	 

	 

	 

	Jessica

	 

	Mon réveil a décidé de s’activer alors que je suis en week-end. J’appuie sur toutes les touches, mais le bruit strident ne cesse pas. Soudain, mon téléphone se met à vibrer entre mes mains et se joint à la fanfare. Je déteste cette sonnerie, c’est une chanson d’Henri Salvador, « le loup, la biche et le chevalier » (une chanson douce). C’est encore un sale coup de mon frère, qui a configuré cette sonnerie avec le numéro de ma mère. Fatiguée, j’appuie sur le bouton pour accepter l’appel. Bien qu’il ne soit que 7 h 30, je sais que si je ne réponds pas à maman, je m’expose à voir débarquer les pompiers dans les 15 minutes suivantes.

	 

	— Allo, maman, pourquoi m’appelles-tu aussi tôt ?

	— Je suis bien obligée de te téléphoner vu que tu ne réponds pas à ton interphone !

	 

	Ahgrr, voilà le coupable de la douleur ressentie dans mes oreilles. Je dois prévoir de réduire le son de mon interphone, voire même de le détruire si je n’y arrive pas.

	 

	— Maman, il est 7 h 30, tu devais venir pour 9 h, je grogne.

	— Je sais mon bébé, mais papa avait des choses à faire, et ou il me conduisait maintenant, ou je devais attendre cette après-midi, et nous n’aurions pas eu assez de temps à passer ensemble.

	 

	Bien sûr, nous sommes samedi, papa avait sûrement une partie de golf de prévue. Maman ne conduit pas, elle a son permis, mais c’est un vrai danger public. Selon elle, le rétro sert à rectifier son maquillage et à rien d’autre. Papa ne veut plus lui acheter de voiture et, soit il l’accompagne quand il doit lui-même se déplacer, soit il fait appel à une compagnie de taxi.

	Au début, mon frère et moi avons pris cette décision comme une preuve d’amour paternel, mais nous avions tout faux. C’est son agent d’assurance qui l’a menacé de plus couvrir sa Mustang si maman continuait à conduire.

	Sa voiture étant la chose la plus importante de sa vie, il n’a pas hésité longtemps. Il a menacé maman de monter un faux dossier d’accusation pour alcoolémie au volant, si elle continuait à vouloir conduire. Il la connaît bien sa femme, une telle honte aurait été un coup d’arrêt à sa position sociale, alors elle a cédé.

	 

	J’aimerais bien, moi aussi, avoir un moyen de pression pour refréner l’enthousiasme de maman quant à mes projets d’avenir, mais je n’ai pas encore trouvé, alors je me lève pour lui ouvrir la porte de l’immeuble. Sachant que l’ascenseur est en panne, il me reste quelques minutes pour rendre mon appartement présentable. Je me suis un peu laissé aller hier soir. Quoique peu importe les efforts que je vais pouvoir faire, je sais déjà que rien ne va convenir à maman.

	Nous n’avons pas la même vision de la vie et ma mère représente tout ce que je ne veux pas devenir plus tard. Une femme au foyer avec deux enfants, un garçon et une fille, le choix du roi, alors que rêver de mieux ! Une belle maison, un beau jardin, plein de robots ménagers pour se donner l’illusion d’être une bonne cuisinière, et des activités de bénévolat par-ci par-là. C’est bien plus pour donner le change dans les dîners mondains où elle se rend avec papa, que par charité pure, mais ça, aucun de nous ne se risquerait à lui dire ! Maman ne vit qu’à travers le regard des autres et ne prend jamais de décision sans s’être demandé auparavant ce que les gens en penseront. Alex et moi trouvons tout cela pathétique, mais nous avons abdiqué. Nous n’arriverons pas à la changer.

	Bien plus vite que je ne l’aurais cru possible, elle frappe déjà à ma porte. Je soupire, et n’ayant plus le temps de ranger plus mon nouveau chez moi, j’opte pour la technique de mon frère. Je pousse mon tas de linge sale sous le canapé, et vais ouvrir à ma mère.

	 

	— Ma chérie, comme tu m’as manqué !

	 

	Maman me prend dans ses bras, et me souffle des baisers au-dessus de mes joues. Elle ne m’embrasse jamais vraiment pour ne pas gâcher son rouge à lèvres.

	 

	— Maman, je n’ai quitté la maison que depuis hier matin, tu exagères.

	— Eh bien justement, c’est bien trop long pour une mère une journée sans nouvelles. Comment vas-tu ma cocotte ? Tu as de petits yeux, tu n’es pas malade quand même ! Je suis sûre que tu as attrapé un rhume. Tu sais je peux appeler ton père pour qu’il vienne t’ausculter si tu n’es pas bien.

	— Maman, arrête-toi deux minutes et reprends ton souffle. Je ne suis pas malade, et si j’avais attrapé un rhume, je n’irais pas voir papa qui est neurochirurgien, je me ferais plutôt une bonne tisane. Maintenant, rassure-toi, je vais très bien, je suis seulement fatiguée, il est 7 h 30 et…

	— Tu es fatiguée ! Tu vois, je le savais, tu ne devrais pas travailler autant ce n’est pas fait pour toi. Tu sais que Steven va devenir avocat dans moins de 6 mois et il va s’associer avec son père. Quelle vie rêvée tu aurais à ses côtés ! Tu n’aurais plus qu’à t’occuper de vos enfants. Steven t’aime tellement qu’il ne te laisserait jamais te fatiguer.

	 

	Elle n’est pas croyable ! Ma mère a cette faculté de parler sans faire de pause pour respirer. Pour réussir à la faire taire afin qu’elle m’écoute, j’opte pour ma méthode favorite, je me mets à siffler. Je sais à quel point cela l’agace.

	 

	— Jessica arrête de faire l’enfant, je te parle là !

	— Mais non maman, tu parles toute seule, c’est différent ! Pour parler ensemble, il faut écouter l’autre et toi tu ne m’écoutes pas. Ça ne peut pas être le travail qui me fatigue, je n’ai même pas encore commencé. Si je suis fatiguée, c’est juste que je n’ai pas assez dormi, et concernant Steven il serait temps que sa mère et toi cessiez de vous faire des films. Je ne suis pas et ne serai jamais amoureuse de lui, c’est compris !

	 

	Maman me regarde un peu choquée, non pas par mes paroles, mais plutôt par le ton de ma voix. Sagement, elle préfère battre en retraite.

	 

	— OK, ça va je ne t’en parle plus pour aujourd’hui. Va prendre ta douche, je vais nous préparer du café. J’ai pris des viennoiseries avant de venir.

	— Super programme, je fais vite, dis-je en me penchant vers elle, pour lui déposer un baiser sur la joue.

	Car oui, moi mon rouge à lèvres, je m’en fiche. Je n’en mets quasiment jamais d’ailleurs, alors si je veux faire un bisou à maman je ne m’en prive pas. Cela la fait toujours un peu râler, mais je sais qu’au fond d’elle, cela lui fait plaisir que j’aie des gestes de tendresse.

	Je suis ravie d’avoir clos cette discussion sans trop de heurts. Mon absence de vie amoureuse au profit de mes études, est une source de conflit permanente avec maman. Autant mon frère aurait bien voulu une vie d’oisiveté, mais il est la relève de la famille Martin, et dans la famille les hommes sont médecins de père en fils, Papa le lui répète depuis son entrée en maternelle. Autant moi, je suis une travailleuse acharnée, je veux avoir un métier et ne pas déprendre d’un mari.

	Mon père, lui, a plutôt bien accepté mon choix. Il est fier de commenter la réussite de sa fille auprès de ses amis, bien plus que d’avouer que son fils a choisi de se spécialiser en chirurgie plastique. Le jour où Alexandre l’a annoncé à notre famille, j’ai bien cru que mon père allait faire une crise cardiaque. Il ne cessait de le presser de prendre sa décision alors qu’il lui avait répondu :

	 

	— J’ai pensé à la gynécologie pour voir des chattes toute la journée, mais la plupart de celles qui défileront dans mon cabinet seront mariées et déjà engrossées, alors je vais devenir chirurgien plasticien. Comme ça si je tombe amoureux d’une femme à petite poitrine, je pourrai toujours la modeler selon mes fantasmes, et pour pas un rond en plus !

	 

	Papa avait recraché son vin sur la belle nappe de la table de la salle, et je m’étais à moitié étouffée avec mon plat, tant j’essayais de calmer ma crise de rire. Quant à notre mère, elle avait souri à son fils et tout en nettoyant les taches laissées par son mari, elle lui avait demandé s’il lui ferait des prix préférentiels pour les liftings de ses amies.

	 

	Je ris encore quand je pense à cette scène. Tout en m’habillant après ma douche. J’ai choisi des vêtements confortables, et surtout faciles à enfiler, car je sais qu’elle va vouloir me faire faire de multiples essayages, lors de notre virée shopping. J’apprécie beaucoup ces moments passés toutes les deux, même si je n’ai jamais mon mot à dire. Maman a un goût très sûr en matière de mode, et mon armoire manque cruellement de vêtements adaptés à ma nouvelle vie professionnelle. Je sais que dans ces conditions, nous arriverons à nous mettre d’accord.

	 

	Toute guillerette, je suis attirée par l’odeur du café et des croissants tout chauds. Maman aura réussi à me faire un vrai café traditionnel vu que ma machine à dosette est en miette. Je sors de ma chambre quand je me fige devant une vision d’horreur…

	 

	Ma mère se tient sur le canapé du salon, m’attendant avec ma jupe déchirée dans les mains…

	 

	— Jessica, Dolorès, Suzanne Martin, peux-tu m’expliquer ceci ? As-tu reçu la visite de Steven ?

	 

	Les yeux de maman me lancent des éclairs, je me sens toute penaude. L’emploi de mon patronyme complet n’est jamais bon signe pour moi, je n’ai pas envie d’avoir un nouveau sermon sur mon ménage, et avant mon café en plus !

	 

	— Hein ? Mais quel rapport avec Steven ? Maman, je ne l’ai pas mise au linge sale, car j’ai cassé ma jupe dans les escaliers hier soir et…

	— Dans les escaliers ! Ma fille a eu des ébats dans les escaliers, et ce n’est pas avec Steven en plus ! Je suis très déçue de toi, je croyais que tu te préserverais jusqu’au mariage. Tu es devenue une femme, maintenant je le sais. Mais pourquoi avoir laissé de faux espoir à Steven ? Et puis franchement, faire une telle chose dans les escaliers maintenant que tu as ton propre appartement, cela doit être un vrai sauvage.

	 

	Je suis sans voix, ma mère ne me sermonne pas pour l’absence d’entretien de son appartement. Elle croit que moi, sa fille, j’ai eu une relation avec un garçon, et qu’on s’envoie en l’air dans les escaliers !

	 

	— Mais maman, tu délires complètement ! Je n’ai rien fait de tel, et surtout pas dans les escaliers, la jupe c’était un accident.

	— Un accident, un élan de passion oui, ne me prends pas pour une oie blanche, j’ai eu deux enfants je te signale ! Tu as quelqu’un dans ta vie, fort bien je dois l’accepter. Je vais devoir annuler notre sortie, je dois absolument le dire à ton père. Je te préviens, je te laisse un mois pour nous le présenter. Il est hors de question que nous le rencontrions au saut du lit, un matin en passant te voir. Puisqu’il doit devenir mon futur gendre, je veux une présentation officielle. Bon, je te laisse, je vais prendre un taxi pour rentrer à la maison. Je suis vraiment heureuse pour toi, ma fille, mais je ne te comprends pas ! Je suis assez ouverte d’esprit pour que tu me présentes ton fiancé quand même ! Ce n’était pas la peine de faire toutes ces cachotteries. Par contre un petit conseil ma cocotte, la culotte qui était avec ta jupe, c’est une vraie faute de goût. Maintenant que tu as enfin perdu ta virginité, nous irons à la boutique du Victoria Secret de la galerie commerciale. C’est un peu polisson, mais vu son entrain, je suis sûr qu’il va adorer.

	 

	Bon là, j’ai besoin de m’asseoir ou mieux, de boire un verre. Maman me serre dans ses bras, et sort de mon appartement. Je ne sais pas ce qui est le plus fou dans cette histoire. Que maman m’imagine capable d’avoir fait l’amour dans un escalier, qu’elle m’ait crue vierge jusqu’à aujourd’hui, ou qu’elle veuille me faire acheter de la lingerie.

	 

	Déboussolée, je vais me servir un café dans ma cuisine, car je sais que ma journée va être très longue. Il va sûrement me falloir répondre à l’appel de mon père et lui expliquer la situation. Je ne cherche pas plus loin quand j’ouvre mon placard, et que je vois que ma nouvelle tasse préférée n’y est plus. Je vais directement la récupérer au fond de la poubelle. Après un bon nettoyage je me sers un enfin un café, et tend la main pour prendre un croissant. Ne le retrouvant plus sur la table, je lève les yeux à la recherche du sac de viennoiseries, acheté par maman pour accompagner mon café. Je me rends compte qu’elle est repartie avec, sans même me laisser un croissant !

	 

	*


 

	 

	 

	 

	 

	Jessica

	 

	Comme je l’avais prévu, la nouvelle de mes fiançailles a vite fait le tour de ma famille. C’est Alexandre, mon grand frère qui a débarqué le premier, à 10 heures du matin.

	 

	— Bonjour Marie catin, c’est ton grand frère préféré, tu m’ouvres ? Je me gèle les boules là.

	— Nan tu avais qu’a resté couché au lieu de venir me faire chier un samedi matin.

	— J’aurais bien aimé tu peux me croire, mais maman m’a sorti du lit avec des croissants, pour une histoire de couleur de faire-part. Je me suis dit que tu devais avoir besoin d’une bonne cuite.

	— Salaud, c’est toi qui as mangé mes croissants ! Tu as raison, j’ai besoin de me changer les idées. Je ne t’ouvre que si tu as des munitions.

	— Ouep, tequila sœurette.

	— Alex, je t’aime.

	— Je sais, moi aussi, alors magne-toi, j’ai froid.

	 

	J’ouvre la porte de mon bunker, et j’attends de retrouver les bras réconfortants de mon grand frère. Il faut avoir été élevé par Dolores Martin, pour comprendre ce que je ressens actuellement.

	Alex sort de l’ascenseur qui a dû être réparé pendant la nuit, et me serre fort contre son torse. Ma charmante voisine ouvre la porte de chez elle en me jetant un regard noir, pendant que je suis bien au chaud, lové dans ses bras d’Alex. Bon, je la comprends un peu, je lui montre ma culotte hier soir, et ce matin, je suis dans les bras d’un charmant jeune homme. Elle doit imaginer que sa nouvelle voisine a des mœurs plus que légères. Je ne vais pas la blâmer, elle ne me connaît pas et les apparences peuvent être trompeuses. Mon frère m’attrape sous les genoux et me porte jusqu’au canapé. Il fait un détour vers la cuisine pour aller chercher des verres avant de s’installer à mes côtés.

	 

	— Tu m’expliques et on se bourre la gueule, ou on se bourre la gueule et tu m’expliques ?

	— Maman est folle.

	— Tu ne m’apprends rien, soit plus précise.

	— Elle a débarqué à 7 h 30 ce matin pour me voir, et pendant que je prenais ma douche, elle a voulu faire du rangement. Malheureusement, elle est tombée sur la jupe qui est là.

	— Et ? Elle toute mignonne cette jupe, c’est quoi le problème ?

	— Regarde par toi-même.

	 

	Alex attrape ma jupe. Et se met à rire à gorge déployée.

	 

	— Oh bordel, tu t’es envoyée en l’air hier soir et tu ne m’as rien dit.

	— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi. J’ai craqué ma jupe dans les escaliers, car l’ascenseur était en panne. Je suis rentré en collision avec un mec, et j’ai fini en petite culotte devant lui et mes voisins de palier. La honte de ma vie. Enfin, je croyais, mais il y a pire, maman veut m’accompagner et choisir des sous-vêtements au victoria secret. Je ne vais pas y survivre, je crois.

	 

	Alex n’en peut plus de rire devant mes explications, je me mets à le frapper avec mon coussin.

	 

	— Mais arrête de te bidonner comme ça.

	— Pardon, ma poulette, mais là c’est trop. Tu t’es retrouvé à poil devant tes voisins ?

	— Pas à poil, crétin, j’étais en culotte.

	— Ouais, c’est presque pareil ! Mais pourquoi maman veut te choisir de la lingerie coquine ? Alors là, je ne suis pas un accro de shopping surtout quand c’est avec maman, mais je ne veux pas louper ça.

	— Tout ça parce que j’avais mis une culotte haute en coton blanc. Mais c’est hors de questions qu’elle me traîne là-bas, elle est capable de me faire défiler dans le magasin pour avoir l’avis des autres clients.

	— Sinon, il était beau le mec qui t’a défoncé ? me demande mon frère avec un petit sourire narquois.

	— Mais tu arrêtes avec tes sous-entendus, il ne m’a pas défoncé, il m’a percuté ! C’était un régal pour les yeux, des abdos en béton et un ego plus grand que le tien, bref un connard fini.

	— Waouh, et tu vas faire comment maintenant pour calmer maman ?

	 

	Je ramène mes genoux sous mon menton, je me sens complètement perdue.

	 

	— Je n’en sais rien, elle croit que je suis fiancée et même si j’arrive à lui faire comprendre que c’est faux, elle va me prendre pour une salope qui a attendu d’être partie de chez elle pour avoir des aventures. Résultat, je suis bonne pour retourner vivre chez eux, pour sauver ma réputation, mais surtout la leur. Elle veut que je fasse une présentation officielle sous un mois et même si nous lui expliquons tous la situation, elle n’en démordra pas.

	 

	— Tu veux que je te prête un mec ?

	— Tu es gay toi maintenant ? Alors là, c’est le pompon maman ne va pas s’en remettre ! lui dis-je en me bidonnant.

	— Nan, mais ça ne va pas ! Je parlais d’un de mes potes, je suis sûr que je peux trouver un volontaire pour jouer le gendre idéal un dimanche midi.

	— Non merci, mais tes potes je les connais. C’est tous des obsédés comme toi, alors partager ma salive avec un gros naze pour faire bonne figure devant maman, c’est au-dessus de mes forces. Je pourrai peut-être embaucher un escort.

	— Eh, tu n’as pas toujours pensé ça ! Je sais que tu t’es déjà tapé au moins un de mes potes. Pour l’escort c’est une mauvaise idée poulette. Si tu franchis la porte de la maison familiale avec un mec, tu sais qu’avant d’arriver au dessert papa aura reçu son curriculum vitae complet via un détective privé. Et s’il se rend compte que tu as fait appel à une agence d’escort, tu finiras déshéritée ou pire mariée à Steven.

	— Oui et si je viens les mains vides, maman va inscrire mon profil sur Meetic pour me consoler de mon chagrin d’amour et ne me lâchera plus jusqu’à ce que j’aie la corde au cou. En même temps, vu qu’elle m’aura obligé à rentrer à la maison, il y a des chances que je finisse par accepter de me marier, juste pour lui échapper.

	— Alors on fait quoi ?

	— Je ne sais pas on se bourre la gueule et on avise.

	— Moi ça me va, mais il va falloir que tu mettes ton portable en mode avion, et que tu débranches ton fixe, car toute la famille va y aller de ses félicitations.

	— Fais chier, mais pourquoi ce n’est pas toi qu’elle vise.

	— Parce que moi ma poulette, il me faut une bonne situation avant qu’elle me colle une greluche dans les pattes alors que toi c’est l’inverse.

	— Il faut que j’envoie un message à papa, tu crois ?

	— Pour lui dire quoi ? Que sa femme se fait des films ? Il s’en fout, lui du moment que je finis médecin et que tu ponds des gosses pour occuper maman tout lui va.

	— Tu es d’un tel réconfort !

	— À quoi ça sert de se mentir entre nous. Je suis le chromosome y qui doit faire perdurer la tradition des Martin, faire médecine, trouver une gentille épouse docile qui me fera autant de gosses que possible jusqu’à ce que j’aie un fils, et qui laissera croire à maman que son ossu bucco du dimanche midi est la meilleure chose qu’elle n’a jamais mangée.

	— Et moi, je suis le chromosome x, tout juste bon à écarter les jambes devant un fils de bonne de famille pour faire le plus de petits enfants possible afin de remplir son portefeuille de photos à montrer à ses amis du club de golf.

	— Voilà, c’est exactement ça. Si j’ai un fils qui veut faire médecine plus tard, je le déshérite.

	— Et moi, le jour où je deviens grand-mère, je déménage à 500 bornes de chez mes gosses histoire qu’ils ne me les collent pas le week-end.

	— Grand-mère ignoble

	— Père indigne.

	 

	Alexandre éclate de rire et me serre fort dans ses bras.

	 

	— Je te propose de commander une pizza pour ce midi. Passe-moi ton téléphone.

	— Alex, il est à peine 10 h 30, on a le temps.

	— Je sais poulette, mais quand on aura faim, on sera tellement fait que l’on sera bien capable de commander une végétarienne au lieu d’une 4 fromages.

	— Tu as raison, appelle-les, je prépare le chèque. Comme ça quand ils viendront livrer, je ne me tromperai pas dans le montant.

	— Je sais, j’ai toujours raison.

	 

	Je souris face à la remarque de mon frère. Tant pis pour ma journée shopping, je vais me faire une journée tequila pizza, glace et replay débiles à la télé avec la personne la plus importante de ma vie. Mon frère est un gros lourdaud macho, qui me fait honte à chaque fois que l’on sort ensemble, mais c’est le seul qui est capable de tout plaquer pour venir me remonter le moral. Et même si parfois j’avais voulu naître dans une autre famille, je n’aurais échangé Alexandre pour rien au monde.

	 

	*


 

	 

	 

	 

	 

	Jessica

	 

	Une odeur fétide me sort de mon sommeil. J’ouvre les yeux cherchant le cadavre d’un rat mort, quand je vois le pied de mon frère encore vêtu de sa chaussette, pratiquement collé sur mon nez. Agacée, je cherche à le pousser pour me dégager, mais j’ai l’impression qu’il pèse 1 tonne ! Je fais un mouvement brusque, mais une nausée se rappelle à moi.

	Mon Dieu, j’ai le choix entre mourir asphyxié ou me vomir dessus.

	 

	Il y a des situations où il faut savoir prendre la bonne décision. En l’occurrence, je ne peux pas me débarrasser du corps de mon cachalot de frère sans le réveiller, alors je lui envoie un coup de genou dans l’estomac.

	 

	— Arghhh, mais tu es complément malade ! beugle-t-il.

	— Non Alex, pas encore, mais d’ici 5 minutes je sens que je vais l’être. Je me laisse glisser sur le sol, étant dans l’impossibilité de me lever.

	— Putain tu m’as démonté le foie là...

	 

	Bon c’est vrai, je le reconnais, j’ai dû y aller un peu fort. Mon frère se tient le ventre, et il a le teint plutôt vert. Mais je suis sceptique quand même, il a bu autant, voire plus que moi hier soir.

	 

	— Je crois que c’est plutôt l’alcool qui te tord les boyaux.

	 

	Mon frère a l’air bien malade et, en temps normal, je me serais inquiétée pour lui, mais tout de suite, c’est plutôt chacun ses problèmes. Le mien étant d’arriver à me rendre jusqu’aux toilettes pour renvoyer mes excès de boisson. Je progresse à genoux, car, dès que je me redresse un peu, j’ai la hantise de m’écrouler au sol.

	 

	Enfin arrivée à destination, je sens les douces mains d’Alex prendre mes cheveux. J’ai envie de le remercier pour sa délicate attention, mais je n’en suis pas capable. Après tout, je l’ai réveillé en le frappant à l’estomac et lui, il est là, à me soutenir dans ce moment difficile de lendemain de beuverie. Soudain, je sens sa prise sur mes cheveux se faire plus forte et il me repousse brusquement loin de la cuvette des w.c. pour prendre ma place !

	Le fourbe, il n’a même pas pu attendre son tour pour être malade. N’ayant pas d’autre issue, je me précipite au-dessus du bac à douche et vomis à mon tour. Dans mon malheur, j’ai la chance que la douche soit dans la même pièce que les w.c.

	Alex et moi sommes restés longtemps allongés sur le sol de ma salle de bains avec la désagréable sensation d’être dans la cellule de fort boyard, vous savez, celle avec le plafond qui descend.

	 

	— Je vais mourir, Alex, je gémis alors que nous sommes tous les deux à même le sol. Donne-moi ta main, ça tangue.

	— Pourquoi ? Parce que tu as trop bu ou à cause de maman ? me répond-il en souriant.

	— Vire ce sourire débile de ta face ! Ça revient au même ce que tu dis, c’est à cause de maman que j’ai trop bu.

	— Yep, c’est vrai. Mais on va trouver une solution.

	— J’ai trouvé, tu n’as qu’à lui présenter une fiancée. Elle sera tellement heureuse qu’elle me lâchera un peu.

	— C’est mort cocotte, c’est ta merde pas la mienne. Moi je veux bien me soûler la gueule pour te soutenir, mais je ne me ferai pas passer la corde au cou, même pour tes beaux yeux.

	 

	Je lui lance mon regard le plus noir.

	 

	— Pfut, et ça se dit frère.

	— Arrête de me regarder comme ça, tu n’es pas crédible. Tu ne ferais même pas peur à un nourrisson et cesses de gémir ça sert à rien ! Il faut juste te trouver un mec prêt à jouer le gendre idéal.

	 

	Bon, là je crois que mon frère a irrémédiablement noyé ses neurones dans la tequila.

	 

	— Génial et j’arrête où la plaisanterie, avant ou après la bague au doigt ? Parce que tu as l’air d’oublier que je ne veux pas me marier.

	 

	Alexandre me regarde avec un grand sourire. Celui qu’il avait toujours petit, quand il avait trouvé une nouvelle connerie à faire.

	 

	— Et si tu lui trouves l’antigendre idéal ?

	— Hein ? Un motard genre Bad boy tatoué et percé ?

	— Cliché ! Non, un play-boy sur le retour déjà marié 3 fois et père de plusieurs rejetons. Le genre de mec dont elle ne pourra jamais s’enorgueillir pour sa petite fille chérie.

	Oh là oui, ça, j’adhère ! Je m’imagine déjà ma mère, s’étrangler avec son ossu bucco. Rien de définitif non plus, n’oubliez pas que nous sommes entourés de médecins dans la famille. Ils sont rompus aux gestes des premiers secours.

	 

	— Oh, Alex, tu es un génie ! Mais je la trouve où, ta perle rare ?

	— Mais partout cocotte, c’est un profil bien plus facile à trouver que le prince charmant, tu peux me croire ! Je vais t’aider à te mettre en chasse, le profil Meetic, on oublie tout de suite, papa finirait par le savoir. Je vais plutôt t’emmener dans une boîte réservée aux plus de 50 ans.

	— D’où tu connais des endroits comme ça toi ? Tu chasses la cougar ?

	 

	Alex me regarde, horrifié.

	 

	— Mais pas du tout, retire-toi toute de suite ça de la tête. Je garnis ma clientèle là-bas. Un chirurgien plastique qui se respecte doit être connu dans ce milieu, et ce n’est pas la clinique de papa qui va se charger de faire ma pub.

	— Non ! Je viens de comprendre. Tu es un génie publicitaire en fait.

	— Exactement, je me laisse draguer et je leur laisse ma carte professionnelle. J’ai déjà redressé pas mal de paires de seins comme ça et fait plusieurs liposuccions aussi.

	— On peut dire que tu vas chercher ta clientèle à la source.

	— Tout à fait. Ce n’est pas facile d’aborder une femme dans un supermarché en lui disant madame vos seins s’écroulent, mais je peux faire quelque chose pour vous. Alors qu’en boîte, quand je lui ai fait les yeux doux, mais qu’elle n’a rien obtenu de plus de part que de la galanterie, la nana elle cogite. Et quand elle lit, Alexandre Martin, chirurgien plasticien sur ma carte, la moitié du chemin est fait. Après, il y a celles qui prennent rendez-vous, car elles avaient toujours eu envie de le faire, mais jamais osé faire la démarche. Généralement, cela se termine par une rhinoplastie ou des prothèses mammaires. Et puis, il y a les autres. Ces femmes qui ont du mal à admettre qu’avec moi, c’est mort. Je ne les mettrai pas dans mon lit. Elles en viennent à comprendre que je peux devenir la solution à leurs problèmes en les remodelant un peu, pour pécho un autre jeunot.

	— Mais c’est dégueulasse, tu détruis leur confiance en elles ! Je m’exclame. C’est normal de vieillir. Les femmes sont belles à tout âge.

	 

	Si je ne connaissais pas mon frère, je lui aurais mis un coup de poing dans le nez ! Enfin, j’aurais pensé à le faire, car là, étendu par terre, j’ai à peine la force de le serrer mon petit poing, alors de là, à pouvoir le soulever pour lui flanquer dans la figure.

	 

	— Mais bien sûr ma cocotte, mais les femmes qui viennent dans ce genre de boîte, c’est différent. Tu ne connais pas ces endroits, mais crois-moi, celles qui m’abordent, elles ont tout sauf envie de vieillir. Quand une bourgeoise de plus de 50 ans me regarde comme si j’étais un bout de viande, je sais que j’ai affaire à une cliente potentielle, alors je ne me prive pas.
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